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PROLOGUE : À LA MERCI DU DESTIN
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Carlie Donnelly avait appris à boire du whisky avec son père à l'âge de 14 ans. En Uruguay, où ils vivaient, ce n'était pas quelque chose qu'on pouvait diffuser largement, c'était plutôt quelque chose que l'on partageait avec ses amis les plus proches, rien de plus. C'était ainsi “puritaine” que la société uruguayenne était au début des années 90.

Pour les Donnelly, comme pour la plupart des Irlandais, il était acquis qu'aussitôt qu'un enfant était assez grand pour sortir le soir avec ses amis, il boirait de l'alcool, surtout du whisky, la boisson nationale irlandaise par excellence. Il était de la responsabilité des parents, généralement du père, de veiller à ce que le jeune sache le faire de manière responsable. Lors du premier anniversaire des 15 ans d'un des camarades de classe de Carlie, la grande jeune femme aux cheveux blonds et raides pouvait déjà boire 400 millilitres de whisky tout en tenant une conversation fluide dans les trois langues qu'elle maîtrisait : l'espagnol, l'anglais et l'italien.

Encore plus à presque 18 ans, cette nuit d'hiver dans les derniers jours de 1991 au Marquee Club situé sur la 10e Avenue, à l'angle de la West 27th Street, à New York. L'année suivante, il lui restait sa dernière année de lycée, et avec ses amies, ils avaient convaincu leurs parents tout au long de l'année qu'ils ne devraient pas attendre de finir le lycée pour partir en voyage de fin d'études. Les voilà donc pour deux semaines de vacances afin de fêter la nouvelle année au Times Square.

Carlie n'aurait pas eu besoin de se servir un second whisky à ce moment-là, 1h du matin, puisqu'elle n'était pas majeure, mais deux de ses amis l'étaient, et c'était eux qui achetaient les boissons au bar. De toute façon, Pia, Lu et Margo profitaient beaucoup plus de la célèbre boîte de nuit que Carlie. Les trois faisaient des allers-retours entre la piste de danse et la table, et sur la piste, elles étaient abordées par des garçons, certains dansaient avec elles, ou parfois elles dansaient simplement entre elles. La fille des Irlandais ne l'était pas. Elle était terrible en danse, et elle le savait. La seule exception était lorsqu'elle dansait lentement avec Roger, son petit ami.

Pour accompagner ses amies lors de ces sorties, elle emportait un petit carnet de croquis qui tenait dans son sac à main et 12 crayons de couleur de bonne qualité. Ainsi, elle se divertissait en capturant des images du lieu, tandis que les trois autres étaient sur la piste de danse. Un tatouage sur le cou de celui qui dansait à ce moment-là avec Margo était le sujet de son dessin actuel. C'était un cobra aux couleurs vives, une véritable œuvre d'art du tatoueur, avec des yeux rouge feu et donnant même l'impression d'être en relief 3D.

Elle commença soudain à se sentir étourdie.

Comment est-ce possible ? pensa-t-elle. Je n'ai pris qu'un whisky et demi. Qu'est-ce que ça pourrait être ? 200 millilitres que j'ai bus ? Papa serait honteux de toi s'il le savait, pauvre Irlandaise de quatrième zone. Ça doit être la nourriture thaïlandaise que nous avons eue pour le dîner, sans aucun doute. Je les ai suivis juste pour faire plaisir, mais en vérité, j'ai très peu mangé. Pourquoi n'avons-nous pas simplement arrêté chez McDonald's ? De toute façon, il est temps d'arrêter de boire, Carlie Donnelly. Agissant en conséquence, elle éloigna le verre d'elle.

Mais les vertiges étaient là, et ils augmentaient. Soudain, Margo, qui dansait avec le costaud aux traits asiatiques avec le tatouage particulier sur le cou, trébucha et était sur le point de tomber au sol. L'homme baraqué la rattrapa avant qu'elle ne tombe. Mais ensuite, c'était Pia qui montrait des signes de vertiges sévères, et Carlie comprit tout : quelqu'un avait mis quelque chose dans leurs boissons.

Elle devait chercher de l'aide. Elle essaya de se lever, en s'appuyant sur la table avec ses deux mains, mais tout tournait. Elle devait rester sur le canapé. Un inconnu aux traits sud-asiatiques s'assit à côté d'elle et passa son bras droit athlétique autour de son dos sans son consentement.

"Tu as remarqué, n'est-ce pas ?" dit-il en anglais, sous le regard terrifié de la jeune femme en robe de soirée aux yeux vert clair. "Voici ce qui va se passer : mes amis vont faire sortir tes amies par la porte latérale un par un, et tu vas rester très calme avec moi, sinon mon couteau" - Il fit sentir le tranchant de l'arme contre le ventre de Carlie, caché de la vue du public par la table - "va pénétrer dans le tissu mou au-dessus de tes os iliaques, d'abord vers ton nombril, puis jusqu'à tes côtes, pendant que je presse tes lèvres comme si nous nous embrassions passionnément pour couvrir tes cris, et sais-tu combien de temps cette manœuvre va me prendre ? Moins d'une seconde. Ensuite, je vais continuer à t'"embrasser" jusqu'à ce que tu n'aies plus de force, et je te laisserai avec la tête reposant sur la table, comme si tu t'étais endormie à cause de l'alcool."

"S'il te plaît, ne me fais pas de mal." supplia Carlie, peinant à articuler ses mots en anglais, sa deuxième langue, ce qui devenait de plus en plus difficile à cause de ce qui avait été mis dans sa boisson et apparemment dans celles de ses amies aussi.

"Non, mais c'est exactement le but, espèce d'idiote." l'homme corpulent, philippin ou thaïlandais, sourit avec charme. "Il s'agit de s'assurer que personne ne se fasse de mal ici."

Margo était déjà en train de tituber vers la sortie du club, aidée par son "partenaire de danse". Pia et Lu suivaient, à ce qui semblait être des intervalles soigneusement planifiés. Elles ne se dirigeaient pas vers l'entrée principale sur la 10e Avenue, mais plutôt vers la sortie latérale sur la 27e Rue Ouest.

"À notre tour," annonça l'homme corpulent. "Mettons ton sac à main. C'est ça, parce que si nous le laissons derrière nous, cela susciterait des soupçons. Je vais t'aider à trouver la sortie. C'est ça. Très calmement, d'accord ? N'oublie pas, mon couteau sera à ta taille tout le temps. C'est ça. Mets ton manteau; il neige dehors, et allons-y."

"JE VEUX MOURIR!!! JE VEUX ME TUER!!!" hurla Carlie intérieurement quelques instants plus tard, à l'arrière d'une camionnette, les mains et les pieds liés, la bouche scotchée avec du ruban adhésif. Seule Pia restait quelque peu consciente. Margo et Lu étaient déjà évanouies. Pourtant, même le regard de Pia était vide. Peut-être que l'entraînement au whisky depuis l'âge de 14 ans était la seule raison pour laquelle la fille irlandaise gardait une certaine conscience de ce qui se passait.

"Regardez, celle-ci est encore consciente," remarqua l'un des ravisseurs à ses compagnons. "Passez-moi quelque chose pour l'aider à dormir."

Elle lutta physiquement avec toutes les forces qu'il lui restait, mais elle ne put empêcher l'inconnu de presser un chiffon imbibé d'un liquide malodorant contre sa bouche et son nez.

Après cela, elle ne sut plus rien.

Carlie Donnelly et ses trois amies uruguayennes avaient été laissées à la merci du destin dans la ville qui ne dort jamais.
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Imperial Hôtel, Brooklyn, New York, Samedi 28 décembre 1991, 6h55

Arturo Vidart était le Responsable de Quart à l'hôtel depuis 16 ans. Il arriva promptement à 6h30 par l'entrée du personnel, se dirigea directement vers le vestiaire, et cinq minutes avant le début de son quart, il était déjà sous la douche, rasé, parfumé, habillé dans son uniforme immaculé, et à la réception, cinq minutes avant sept heures.

Né en Argentine, Arturo avait étudié la Gestion Hôtelière à l'Université de Buenos Aires. Jeune homme, son rêve était de gérer un grand hôtel à New York. Et vingt ans après avoir terminé le lycée, il avait réalisé ce rêve, bien que seulement partiellement : il avait la charge du quart le plus chargé à l'hôtel historique situé au 1719 Hancock Street dans le quartier de Bedford-Stuyvesant à Brooklyn, mais ce n'était pas ce qu'on pourrait appeler un grand hôtel. C'était un grand bâtiment historique du début du 20e siècle, mais c'était un hôtel trois étoiles selon les normes internationales.

Quoi qu'il en soit, il traitait les clients comme s'il s'agissait du Sheraton. C'est ainsi qu'il avait été formé dans son programme de diplôme, et c'est ainsi qu'il remplissait son rôle.

Il salua le Responsable de Quart de nuit et, presque automatiquement, se dirigea vers le tableau avec les clés des chambres accrochées. Il faisait cela principalement pour vérifier l'occupation actuelle de l'hôtel, mais aussi comme un exercice mental pour essayer d'associer chaque chambre occupée aux visages et aux noms de ses occupants. C'était ainsi que l'Argentin, qui avait environ 40 ans à la fin de 1991, était dévoué à ses clients.

Quelque chose attira son attention alors qu'il passait en revue les clés accrochées.

"Ibra, dis-moi," s'adressa-t-il au Responsable de Quart de nuit. "Les clients des chambres 403 et 404 ont-ils quitté l'hôtel plus tôt aujourd'hui ?"

"Laisse-moi vérifier le registre," répondit Ibrahim, en ouvrant le registre des arrivées et des départs que l'hôtel conservait selon sa politique. "Non, il semble qu'ils ne soient pas revenus. La dernière entrée que j'ai, montre qu'ils sont partis juste avant 19h hier soir."

"Quoi ? Et elles ne sont toujours pas revenus ?"

"Peut-être qu'elles sont sorties quelque part. Comment pouvons-nous le savoir ?" haussait les épaules le travailleur de nuit pakistanais à la réception de l'hôtel historique.

"Bien sûr, quatre touristes étrangers âgés de 17 à 18 ans sortent la nuit lorsque les clubs ferment à 4h du matin, et tu ne trouves pas du tout étrange qu'elles ne soient pas revenues à 7h du matin, n'est-ce pas ?" s'exclama Arturo. "Vite ! Vérifie si elles ont demandé des directions, des numéros de téléphone, un service de chambre... Dépêche-toi, Ibrahim !"

911 Central, New York, Samedi 28 décembre 1991, 7h32

"911, ici Rhonda. Veuillez décrire la nature de votre urgence." La voix était impersonnelle et rapide, l'une des nombreuses opératrices d'urgence.

"Bonjour. Je ne suis pas sûr que ce soit une urgence, mais on dit qu'il vaut mieux prévenir que guérir. Je m'appelle Arturo Vidart, et je suis le responsable de l'Imperial Hôtel à Brooklyn. Je vous appelle pour signaler que quatre de nos clients ne sont pas revenus hier soir après être sortis dîner et danser au Marquee Club."

"Je comprends. Âges des clients ?"

"Deux ont 17 ans et les deux autres ont 18 ans."

"Je vois. Je comprends votre inquiétude, mais elles sont peut-être simplement en train de s'amuser, non ?"

"Ça pourrait être le cas, mais ces filles séjournent à l'hôtel depuis une semaine maintenant. Elles sortent la nuit, c'est vrai, et nous connaissons généralement leurs horaires. Mais lorsque les boîtes de nuit ferment à 4h du matin, elles reviennent toujours à l'hôtel, où nous tenons un registre des entrées et sorties de tous les clients. Elles ne sont pas revenues hier soir, et je voulais le signaler."

"Humm... Je comprends. Ce n'est pas une urgence policière, mais je vais vous transférer au Département des Personnes Disparues. Veuillez rester en ligne."

"Détective O’Brien, Unité des Personnes Disparues, 10e District. Comment puis-je vous aider ?"

"Bonjour, Détective O’Brien. Je suis Arturo Vidart, le responsable de jour à l'Imperial Hôtel à Brooklyn..."

"Brooklyn ? Laissez-moi vous transférer au district approprié."

"Non, non. S'il vous plaît, attendez. Laissez-moi expliquer."

"Allez-y," soupira le détective débutant, qui avait pris l'affectation des Personnes Disparues seulement pour être un jour transféré à l'Homicide.

"Hier à 18h30, les clientes ont demandé le numéro de téléphone du Marquee Club à la 10e Avenue et la 27e Rue Ouest. Une demi-heure plus tard, elles ont été enregistrées en train de quitter l'hôtel. C'est la dernière chose que nous savons sur elles."

"Je comprends," l'adrénaline du jeune détective roux monta en entendant "Marquee Club". "Merci pour votre signalement. Veuillez me fournir l'adresse et le numéro de téléphone de l'hôtel, et j'enverrai immédiatement une voiture de patrouille. Serez-vous en service ?"

"Toute la journée, détective, jusqu'à 18h."

Le détective nota les détails, termina l'appel, enfila son manteau, rangea son arme, et se dirigea directement vers le bureau du chef du district.

"Chef, bonjour."

"Dis-moi, O’Brien."

"Nous avons un possible enlèvement au Marquee Club hier soir. Cela vient juste d'être signalé : quatre touristes étrangères, dont deux mineurs," rapporta le jeune détective les éléments essentiels.

"Merde ! Le Marquee encore ?" Le chef latino du district frappa ses poings sur la table. "Si cela ne tenait qu'à moi, je fermerais cette putain de club. Je vais appeler le juge pour obtenir un mandat de perquisition et les forcer à nous montrer les images de sécurité s'ils sont récalcitrants. Cherche du renfort, O’Brien. Ce club est énorme."

"Je m'en occupe. Je vous tiendrai informé par radio," dit-il en se retournant et en se précipitant vers le garage du 10e District.

Grill Commun de Malvín Norte Résidences, Montevideo, Uruguay, samedi 28 décembre 1991, 14h53.

Le Sergent Sergio Yrigoyen de la Division de Patrouille et son fils de 18 ans, Roger, avaient invité Dana Doyle, la camarade de classe de Roger et partenaire dans leur entreprise de détective amateur, à se joindre à eux pour un barbecue dans une journée estivale torride.

Ces rassemblements culinaires et sociaux étaient tous basés sur le rire, le partage d'un repas entre amis, les retrouvailles et le renforcement des liens. L'excuse était la viande grillée, avec un foyer d'appoint où les bûches brûlaient et les braises étaient déplacées avec une pelle pour se placer sous le bœuf assaisonné, qui avait été préparé à l'avance. Tout le monde était rassasié et la conversation était détendue.

"Alors, est-ce que tu vas à Punta Del Este avec tes parents comme tu le fais chaque janvier, Dana ?" demanda Roger à la rouquine naturelle né au Canada.

"Oui, comme l'été dernier. La moitié du temps où maman loue, et l'autre moitié où papa loue, aller-retour", souligna-t-elle avec un geste ludique, "comme une balle de ping-pong."

"C'est ça d'avoir des parents divorcés, que peut-on faire ?" Le pilier athlétique et robuste de l'équipe de rugby de Stella Maris, lycée privée que tous deux fréquentaient, haussa les épaules.

"Pourtant, ils ne sont pas comme ces parents divorcés typiques qui se jettent de la boue l'un sur l'autre en utilisant les enfants comme otages. Ils s'entendent bien, maman et papa. Pas assez bien pour rester ensemble, mais ils sont civils l'un envers l'autre, on pourrait dire."

"Gato, tu pourrais me chercher une autre bière dans le congélateur ?", fit le sergent de police, en civil pendant son jour de congé, en montrant la bouteille vide de Pilsen. "Et pendant que tu y es, apporte la glace pour le dessert."

"Oh non, je ne pourrais plus rien avaler de plus, Sergio", intervint Dana. "Je suis sur le point d'exploser."

"Tu es tout mince, Danita. Juste un peu."

"Bon, peut-être juste un peu."

"J'y vais", dit le jeune homme à la peau brune et aux yeux félins couleur miel, ce qui lui avait valu le surnom familière “Gato” (Chat) depuis son jeune âge. Lorsqu'il arriva à l'appartement qu'il partageait avec son père veuf, le téléphone fixe sur le comptoir de la cuisine sonnait. "Allô ?"

"Mon Dieu ! Roger ! Où étais-tu ?!" Une voix angoissée se fit entendre à l'autre bout du fil.

"Paddy ?" Le joueur de rugby reconnut la voix du père de sa petite amie Carlie. "Que se passe-t-il ?"

"Je t'appelle depuis des heures ! Carlie a été kidnappée à New York la nuit dernière !"

"QUOI ?!"

"L'ambassade uruguayenne aux États-Unis m'a appelé. Le Département de Police de New York les en a informés."

"Mais... mais..." L'étudiant boursier de Stella Maris était encore sous le choc. "Comment est-ce possible ?"

"ET COMMENT DIABLE PUIS-JE LE SAVOIR, ROGER ?! Tout ce que je sais pour l'instant, c'est que ma femme est en train de me préparer une valise, et je prends le premier vol depuis l'aéroport de Carrasco pour New York, ou depuis Buenos Aires, je m'en fiche !" L'Irlandais, installé en Uruguay depuis un peu plus de 20 ans, avait adopté la culture locale, y compris le langage vernaculaire et les jurons. "J'ai besoin d'être là pour ma petite fille, tu comprends ?" Sa voix se brisa, mais il sembla assez récupéré pour continuer. "Et si je sais combien tu tiens à elle, je sais que tu voudras être là pour elle aussi, n'est-ce pas ?"

"Bien sûr ! Mais... comment... ?"

"Je couvrirai les frais de voyage. Tu viens avec moi, d'accord ? As-tu ton passeport communautaire à jour ?"

"Oui, bien sûr. Je l'ai obtenu l'année dernière."

"Bien, tu n'auras pas besoin de visa. Et ton permis de port d'arme ?"

"J'ai le local, mais pas l'international. Cela prendra encore quelques mois. Attends. Combien de temps ai-je pour me préparer ?"

"J'arrive dans 15 minutes."

"D'accord. Je vais préparer le sac rapidement."

"Nous ramènerons Carlie, Roger. Je t'aime."

Le jeune homme, avec de l'adrénaline à revendre, se précipita pour informer son père et son invitée de la situation. Dès qu'ils le virent, tous deux savaient que quelque chose n'allait pas.

"Que s'est-il passé, Ro ?" Les yeux bleus de Dana se verrouillèrent sur les siens couleur miel.

"Carlie a été kidnappée à New York", lâcha Roger. "Paddy vient me chercher", il fit référence au père de Carlie. "Je fais ma valise pour partir avec lui sur le premier vol."

"Je vais monter avec toi", décida rapidement la rousse naturelle. "J'ai besoin de passer un coup de fil, si tu peux me prêter le téléphone."

"Bien sûr, bien sûr."

Les jeunes montèrent à l'étage vers l'appartement à Malvín Norte. Alors que Roger commençait à faire ses bagages, Dana alla directement vers le téléphone fixe. Elle composa de mémoire le numéro du téléphone satellite de son père, Arthur Doyle, un agent d'Interpol stationné en Uruguay.

"Papa. J'ai besoin d'une réunion d'urgence à la maison dès que tu pourras être là."

"Que s'est-il passé, Dana ?" La conversation entre le père et la fille se déroulait toujours en anglais, car tous deux étaient Canadiens de naissance.

"Tu te souviens du voyage de fin d'études dont nous parlions depuis un moment ? J'ai besoin de le devancer maintenant. Je te donnerai les détails à la maison. Tic-tac, papa. Le temps presse." Elle raccrocha.

Andrés Puyol 3307, maison de Sara Segovia et Dana Doyle, samedi 28 décembre 1991, 15h28.

Dana avait résolument décidé de ne pas dire à sa mère ce qui causait autant d’anxiété depuis son retour du barbecue chez Roger, jusqu'à ce que les trois soient réunis (Dana, son père canadien agent d'Interpol, et sa mère avocate criminelle espagnole, qui avait immigré au Canada puis en Uruguay pour être plus proche du père de sa fille). La mère espagnole dans la quarantaine et la fille née au Canada, désormais résidente uruguayenne, étaient dans le salon de la maison à Carrasco qu'elles partageaient, attendant l’arrivée du père de Dana.

Enfin, il arriva, dérapant sur l’asphalte avec sa Volvo. Les deux femmes allèrent à sa rencontre à la porte. C’était un soulagement pour Sara, la mère de Dana, car il semblait que sa fille était enfin sur le point de révéler le mystère qui la rendait si tendue depuis son arrivée.

"Papa !" Dana serra son père dans ses bras chaleureusement.

Les parents échangèrent des regards perplexes, se demandant silencieusement : Sais-tu de quoi il s'agit ? sans pouvoir répondre. Bientôt, ils étaient tous les trois assis ensemble dans le salon, la cheminée naturellement éteinte étant donné que la température extérieure dépassait les 30 degrés Celsius.

"Maman, Papa," Dana, au bord de la crise de nerfs, s'adressa à ses parents. "J'ai besoin que vous mettiez la main sur vos cœurs et dans vos poches et que vous me disiez que je peux voyager à New York cet après-midi, en avance sur mon voyage de fin d'études, qui était prévu pour l'année prochaine." Elle était très sérieuse, regardant alternativement ses parents, qui l'avaient mise au monde il y a presque 18 ans.

"Dana, d'abord, reste calme," dit sa mère, une Espagnole mais parlant en anglais comme elle le faisait lors des rares occasions où les trois étaient réunis, patiemment. "Dis-nous ce qui se passe et comment nous pouvons aider, d'accord ?"

"Carlie, la petite amie de Roger, qui était partie à New York avec ses amis pour un voyage de fin d’études anticipé, a été kidnappée la nuit dernière. En ce moment, je ne connais pas les détails à part que le père de Carlie a reçu un appel de l'Ambassade uruguayenne aux États-Unis aujourd'hui, et pendant que nous parlons, Roger et Paddy se dirigent vers l'aéroport de Carrasco pour prendre le premier vol disponible pour y aller, et moi... je... je ne peux pas ne pas être là pour Roger dans cette situation extrême. Si vous m’aimez autant que je vous aime, s'il vous plaît, pour tout ce que vous chérissez, j'ai besoin que vous me mettiez sur le même vol que Paddy Donnelly et Roger Yrigoyen. Pouvez-vous faire ça pour moi, s'il vous plaît ?" La rousse naturelle délivra toute sa supplication en une seule respiration.

Sara Segovia et Arthur Doyle échangèrent un regard de compréhension mutuelle. La question qu'ils se posaient était : Quand notre fille se rendra-t-elle compte qu'elle aime Roger et qu'elle ne sera jamais avec lui comme elle le voudrait ? Mais face à la demande spécifique, ils ne voyaient pas comment la refuser. Ils avaient l'argent économisé, la raison était valable pour avancer le voyage, et leur fille serait dévastée s'ils refusaient de la laisser partir avec Roger dans une telle situation.

"Très bien," approuva enfin Sara, comprenant de son échange de regards avec Arthur qu'ils étaient tous les deux d'accord. "Mais toi et Roger vous êtes déjà mis en danger auparavant, n'est-ce pas ?"

"Et nous avons réussi à en sortir, aussi, Maman."

"Oui, mais," insista Doyle, "si vous partez tous les deux, je sais que vous ne serez pas là à boire des smoothies à l'hôtel et que vous laisserez la police faire son travail, n'est-ce pas ? Ou est-ce que je dis quelque chose que nous n'avons pas encore vu, ma fille ?"

"Eh bien. C’est pour ça que j’ai pris le sac avec notre équipement de chez Roger, non ?" dit-elle en désignant du regard. "En plus, nous avons été poursuivis pour être tués, tirés dessus, menacés de mort, et" elle se désigna de la tête aux pieds "comment sommes-nous ? Entiers. Pourquoi cette fois serait-elle différente ?"

"Les kidnappeurs, Dana, sont généralement des gens dangereux," insista l’agent d'Interpol.

"Plus dangereux que les trafiquants de drogue boliviens ?" la rousse haussa un sourcil, se souvenant d'un autre cas où elle et Roger avaient échappé de justesse. Bien qu'il faille noter: de justesse.

"Tu es impossible, Dana Doyle !" Arthur abandonna. "Va, prépare tes affaires pendant que je règle l’argent avec ta mère, et ensuite je t'emmènerai à l'aéroport."

"Je vous aime," elle embrassa son père sur la joue. "Je vous aime," elle fit de même avec sa mère. "Je ne serai pas longue."

"N’oublie pas de prendre ton passeport canadien, ma fille !" cria sa mère alors que Dana montait déjà en courant les escaliers vers sa chambre, prenant deux marches à la fois, puis trois.

"Oui," Dana répondit en retour.
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American Airlines Vol 876, dimanche 29 décembre 1991, 6h15 heure normale de l'Est (EST)

"Mesdames et messieurs, c'est votre capitaine qui parle. Nous allons bientôt arriver à notre destination, l'aéroport international John Fitzgerald Kennedy à New York. Merci de retourner à vos sièges en position verticale et de boucler vos ceintures de sécurité. La température à New York est de 11 degrés Celsius. L'heure locale est 6h15. Veuillez garder votre ceinture attachée, les dossiers de vos sièges en position verticale et les plateaux repliés jusqu'à ce que le signal de la ceinture de sécurité soit éteinte. Merci d'avoir choisi American Airlines."

"Eh bien, le moment de la vérité." Paddy Donnelly se préparait pour ce qui allait suivre.

"Tout ira bien, Paddy. Tu verras," Dana essaya de le rassurer depuis l'allée, dans la rangée centrale des sièges.

"Tu as deux détectives professionnels à tes côtés qui travaillent uniquement par amour pour Carlie, rien de plus," assura Roger à l’industriel laitier depuis son siège à droite de Paddy.

"Des professionnels ?" L'Irlandais fut surpris, ayant toujours entendu dire que les affaires de Dana et Roger étaient minimisées dans leur danger perçu, pour une raison évidente : le joueur de rugby était le petit ami de sa fille.

"Nous avons été payés pour nos affaires," Roger haussa les épaules. "Cela fait de nous des professionnels en pratique."

"Ce ne serait pas notre premier cas d'enlèvement non plus," Dana soutint son partenaire et ami.

"Qu'est-ce que vous ne m'avez pas dit sur ce que vous faites, enquêter ?" demanda Donnelly avec soupçon.

"Une fois, dans notre première affaire, nous avons récupéré un bébé kidnappé de la crèche du CASMU," précisa Dana, se remémorant une affaire importante. "Le bébé Acevedo, tu te souviens ? Ça a fait les gros titres pendant plusieurs semaines."

"Oui, je me souviens de quelque chose à propos de cette affaire. Donc, c'était vous ?"

"Eh bien..." Il était au tour de Roger d’être un peu plus réaliste. "En réalité, il y a eu une collaboration avec une autre agence de détectives dans cette affaire..."

"Mais nous sommes arrivés les premiers," fit remarquer Dana. "Pour quelques minutes."

"Écoutez, les gars," Paddy regarda alternativement chacun d’eux, un de chaque côté de son siège. "Je sais que vous avez les meilleures intentions, mais il s'agit de Carlie. La police de New York est sur le coup, et peut-être que le FBI est aussi impliqué... Je vous suis infiniment reconnaissant d’être venus avec moi," l'Irlandais devint ému, des larmes lui montèrent aux yeux.

"C'est le moins que nous puissions faire, Paddy," Dana lui sourit. "Carlie est mon amie."

"Et elle est mon unique et spécial futur beau-père," Roger tapota le dos de Paddy. "Nous allons la ramener à la maison... ensemble."

Après avoir récupéré leurs bagages, ils se dirigèrent vers l'immigration. Seul Roger fut soumis à un interrogatoire supplémentaire, ce qui était inhabituel puisque l'agent d'immigration qui s'occupait de lui était Afro-Américain, et Donnelly, étant Irlandais avec un passeport irlandais, deva empêcher Dana, la Canadienne aux cheveux roux naturels et aux yeux bleus, de déchaîner sa fureur contre ce qu'elle percevait comme un système classiste et quelque peu raciste. Ils furent laissés passer comme si de rien n'était.

“C'est dû au passeport espagnol de la Communauté Économique Européenne," essaya le vétéran de calmer la jeune femme énergique.

"Mais ne font-ils pas partie des passeports 'acceptables' pour entrer aux États-Unis sans visa ? " Si elle était un chien, la jeune Canadienne serait en train de mouiller le sol de bave.

"Ces agents sont formés pour être ultra-soupçonneux. Tout ce qui ne correspond pas, ils vont interroger la personne qui tente d'entrer, et ils ne sont peut-être pas au courant de l'histoire culturelle de l'Uruguay, de comment notre pays a été formé."

"Notre ?"

"Je suis citoyen uruguayen légal depuis de nombreuses années," l'Irlandais haussait les épaules. 

"Oui, j'ai également obtenu ma citoyenneté légale il y a quelques mois, mais cela ne me rend pas moins canadienne. Je ne comprends toujours pas ton point, Paddy. Ou est-ce juste une manœuvre distractive pour m'empêcher de faire une scène ?"

" Toujours aussi perspicace," sourit le vétéran. "C’est à la fois le cas et pas le cas. Ces agents d'immigration ont un... comment dire ? Un stéréotype de ce à quoi devrait ressembler un citoyen de chaque pays. Un Suédois ? Blond avec des yeux clairs. Un Congolais ? Noir, et ainsi de suite pour chaque pays. Roger n'a pas l'apparence d'un Espagnol typique, si tu vois ce que je veux dire."

"Parce qu'il est métis, c'est tout ?"

"Exactement ! C'est pourquoi j'ai dit qu'ils ne savent pas nécessairement que l'Uruguay est une terre d'immigrants par excellence, où se produit un mélange d'origines ethniques, et ensuite chaque Uruguayen peut revendiquer un passeport d'Espagne, d'Italie ou d’ailleurs, parce qu'il est 'enfant de' ou 'petit-enfant de' un citoyen né dans un pays particulier. C'est naturel pour eux de le garder un peu plus longtemps. Regarde, le voilà."

"Oh, quelle angoisse," soupira Roger lorsqu'il rejoignit ses compagnons de voyage. "Un moment, j'ai cru qu'ils allaient m'emmener dans une pièce et me faire une fouille corporelle pour voir si j'étais un passeur de drogue," sourit-il largement.

"Allons-y, mule," Dana lui donna une tape sur le biceps musclé. "Départons d'ici."

230 West 20th Street, Réception, 10ème District, Département de Police de New York (NYPD), Chelsea, Manhattan, 9h30

"Bonjour, agent," salua Donnelly la Latina à la réception. "Je suis Patrick Donnelly, et voici mes détectives privés Dana Doyle et Roger Yrigoyen," ils montrèrent tous leurs passeports à l'agent en bleu, suivant l'histoire qu'ils avaient discutée dans la voiture de location. "Je suis le père de l'une des jeunes femmes qui ont été kidnappées du Marquee tôt samedi matin." Il attendit que l'agent traite l'information. "J'ai besoin de parler avec le détective O’Brien, qui s'occupe de l'affaire. Je comprends qu'il est ici, même si c'est dimanche."

"Bonjour, M. Donnelly. Laissez-moi vérifier," elle se dirigea vers un carnet. "Oui. Il est ici. Voici vos cartes de visite. Passez par le détecteur de métaux," indiqua-t-elle en montrant un détecteur de métaux, "et attendez qu'il ne se déclenche pas," leur indiqua-t-elle. "Dirigez-vous dans ce couloir tout droit, puis montez les escaliers jusqu'au premier étage, et demandez à la réception du bureau des détectives pour O’Brien."

Bientôt, les trois se rencontrèrent avec le détective O’Brien après 12 heures de vol et d’escales, la location d’une Ford chez Budget Rent a Car, l’enregistrement au même Imperial Hôtel où Carlie et ses amis avaient été vus pour la dernière fois, le dépôt de leurs sacs, et la navigation sur des cartes jusqu’au 10ème District. Le détective aux cheveux roux en désordre les accueillit formellement avec une poignée de main, mais il était évident que les heures supplémentaires travaillées le week-end avaient laissé leurs marques, même à ses débuts dans la vingtaine.

"Nous vous remercions de nous recevoir un dimanche, détective O’Brien," parmi les trois, Donnelly avait été désigné pour prendre la tête en tant que père d'une victime d'enlèvement jusqu'à ce que Dana et Roger jugent opportun de se plonger dans des détails plus "techniques" du jargon policier et de détective.

"Oui, eh bien. Je ne peux pas simplement prendre le week-end avec une affaire comme celle-ci en cours, n'est-ce pas ? Je peux vous dire que vous êtes le premier membre de la famille des quatre filles disparues à venir à mon bureau. Vous vous êtes dépêché ici, Donnelly."

"Quel père ne le ferait pas ?" dit le père de Carlie tristement. "Que savez-vous jusqu'à présent ?"

O’Brien prit un dossier bleu de son bureau.

"Voici les faits que les enquêtes préliminaires ont recueillis, M. Donnelly," il ouvrit le dossier. "Votre fille et ses trois amies, qui séjournaient à l'Imperial Hôtel à Brooklyn, ont appelé la réception de l'hôtel à 18h30 vendredi dernier pour demander le numéro de réservation du Marquee Club, une boîte de nuit ici à Chelsea. À 19h, le registre de l'hôtel les enregistre quittant l'hôtel. Il n'y a pas de trace de ce qu'elles ont fait entre 19h et 23h ; elles ont pu sortir dîner ou autre, et vers 23h, elles sont entrées par la porte principale du club sur la 10e Avenue, selon les images des caméras de sécurité. À l'intérieur, elles ont dansé, bu, tout selon ce que les caméras de sécurité ont capté, et vers 1h20 hier matin, elles quittaient une par une, accompagnées de jeunes hommes. C'est là que les enquêtes préliminaires se terminent, je suis désolé. Nous avons diffusé les photos des hommes parmi les départements, mais nous n'avons pas encore d'identités."

Un silence tendu s'ensuivit. C'était le moment idéal pour que Dana et Roger commencent à faire leur "boulot."

"Comment ont-ils paru selon les images ?" demanda Roger incisivement.

"Désolé, Donnelly," O’Brien ignora la question et se tourna directement vers le père de la victime d'enlèvement.

"Ils sont mes détectives privés," répondit l'Irlandais avec aplomb.

"Dana et Roger, détectives privés," dirent en chœur les jeunes détectives, sortant leurs cartes de visite de leurs poches de veste et les présentant au détective de la police de New York.

"DNR PI," lut O’Brien à haute voix. "Ce ne serait pas la première fois que quelqu'un ajoute une force supplémentaire à une disparition forcée," haussa les épaules la rousse. "Bon. Tout compte. Ils semblaient être ivres."

"Ou drogués," intervint vivement Dana, les yeux bleus rivés sur le détective du Département des Personnes Disparues.

"Ou drogués," admit le détective aux cheveux en désordre. "Écoutez, je sais comment ça se présente et... pour être honnête... c’est l’une des méthodes d’enlèvement les plus courantes de nos jours," il jeta un coup d'œil autour de lui, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un vienne le remplacer et éloigne les intrus du bâtiment. "Ces choses arrivent, d'accord ? Ces criminels mettent des choses dans les boissons des victimes, puis ils les emmènent, et..."

"Pas besoin de détailler ce qui arrive aux victimes," coupa Roger, jetant un regard en biais pour voir si le père de sa petite amie pouvait supporter la conversation. Il le fit stoïquement. "Dites-nous simplement, s'il vous plaît : quelles sont les pistes d’enquête en cours ?"

"C'est la troisième fois que cela se produit ces derniers mois au Marquee, toujours avec le même modus operandi. Ils les séduisent suffisamment pour commencer une conversation ou danser, et pendant que les victimes laissent leurs boissons sur les tables, quelqu'un vient et met 'quelque chose' dans la boisson. Ensuite, il ne reste plus qu'à attendre que la drogue fasse effet et à les faire sortir par la porte comme s'ils étaient ivres."

"Et avec cette récurrence, le club n'a-t-il pas été fermé ?" demanda indignement Dana.

"Ils sont condamnés pour négligence en matière de sécurité du club, rien de plus. Nous n'avons pas encore réussi à obtenir une ordonnance de fermeture. Savez-vous combien ils compensent l’amende ? En une nuit d’ouverture !" Le jeune détective épuisé exprima son mécontentement quant à la gestion du dossier en justice tout en se sentant impuissant
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